
 

 

Observer le monde 

Ressources 
 

La médiathèque Jean-Jacques Rousseau conserve un important fonds de cartes 

géographiques anciennes qui a fait l’objet d’une exposition en 2016-2017 : 

« Agrandir le monde. Cartes géographiques & livres de voyage, XVe-XVIIIe siècle ». Le 

dossier pédagogique réalisé à l’occasion de cette exposition est accessible ici. Il est 

complémentaire des ressources proposées dans cette rubrique. 

 

Un accompagnement pédagogique de la classe patrimoine « Observer le monde » composé 

de plusieurs ressources (corpus d'extraits littéraires, arts, podcasts...) sur des thématiques 

diverses (représentation du monde, subjectivité des cartes, histoire de la cartographie, 

exploration du monde, etc.) est disponible ici. 

Les ressources sélectionnées par la médiathèque ont pour objectif d’accompagner les 

enseignants dans la classe patrimoine « Observer le monde » sur les thèmes 

suivants : représentation du monde, subjectivité des cartes, histoire de la 

cartographie, exploration du monde.  

 

1. Littérature 

 
Bandes dessinées  

 

Les Indes fourbes / Alain Ayroles ; Juanjo Guarnido. - Paris : Delcourt, 

2019 

Fripouille sympathique, don Pablos de Ségovie fait le récit de ses aventures picaresques 

dans cette Amérique qu'on appelait encore les Indes au siècle d'or. Tour à tour misérable et 

richissime, adoré et conspué, ses tribulations le mèneront des bas-fonds aux palais, des pics 

de la Cordillère aux méandres de l'Amazone, jusqu'à ce lieu mythique du Nouveau Monde : 

l'Eldorado ! 

Avis : L’écrivain espagnol Francisco de Quevedo (1580-1645) est l’auteur d’un roman 

picaresque nommé El Buscón (Vie de l’aventurier Don Pablos de Ségovie). Ce roman raconte 

la vie de l'aventurier don Pablos de Ségovie, vagabond exemplaire et miroir des filous. À la 

fin du livre, dont l’action se déroule en Espagne, don Pablos embarque pour les Indes. 

Que­vedo n’écrira jamais la suite annoncée. Les auteurs des Indes fourbes imaginent alors 

le voyage de Don Pablos de Ségovie. Des illustrations magnifiques, une histoire dans la pure 

tradition des romans picaresques, voici de quoi imager efficacement une partie sombre de 

l’histoire européenne : la colonisation espagnole des Amériques... 

Disponible ?  

https://www.lebouquetdesbibliotheques.fr/userfiles/file/Service_educatif/Dossiers-pedagogiques/DossierPeda_AgrandirMonde.pdf
https://www.lebouquetdesbibliotheques.fr/recherche/viewnotice/expressionRecherche/Les+Indes+fourbes+/tri/alpha_titre/clef/LESINDESFOURBES--AYROLESA--DELCOURT-2019-1/id/1163335


 

 

Florida / Jean Dytar ; postface de Franck Lestringant. - Paris : Delcourt, 

2018 

Fin du XVIe siècle. Jacques Le Moynes, jeune cartographe, intègre une expédition française 

pour la Floride. Le projet, initié par les Huguenots, est un échec. Une fois installé à Londres 

avec sa famille, Jacques ne confie son expérience à personne, pas même à son épouse. Mais 

de nobles anglais rêvent d'un avenir colonial pour l'Angleterre et sont prêts à toutes les 

manipulations pour y parvenir…  

Avis : Cette bande-dessinée, très bien documentée, retrace l’histoire de la cartographie des 

nouvelles terres et de l’édition des récits de voyages, un genre très florissant et lucratif à 

l’époque où se multiplient les grandes explorations européennes du monde. Plusieurs 

éditeurs, que l’on retrouve ici, se lancent dans l’aventure : Théodore de Bry, cartographe 

et éditeur liégeois, installé en 1570 à Francfort, publie une série de récits : Les Grands (en 

Amérique) et petits (en Asie) voyages, ouvrages très illustrés et considérés comme l’une des 

plus vastes entreprises de librairie de tous les temps ; ou Richard Hakluyt, qui souhaitait 

faire connaître les voyageurs anglais, arrivés assez tard dans la compétition européenne 

pour les explorations du monde. 

Des notes sont lisibles sur le site Internet de l’auteur pour qui voudrait prolonger la lecture 

par une exploration des méandres de sa création ou pas un voyage vers des contrées plus 

bibliographiques. 

Disponible ?  

La Lune est blanche / François et Emmanuel Lepage. - Paris : 

Futuropolis, 2014 

Une aventure inoubliable en Antarctique ! 

Répondant à l'appel de scientifiques et de la promesse d'émotions inconnues, deux frères 

vont vivre leurs rêves d'enfants, être des explorateurs. En 2011, l'Institut français polaire 

Paul-Emile Victor, invite François et Emmanuel Lepage pour une expédition sur la base 

scientifique Dumont D'Urville, en Terre-Adélie. Ce livre sublime mêlant bande-dessinée et 

photographie met en images une aventure émouvante et un voyage en Terres Australes de 

nos jours. 

Disponible ?  

 
Extraits littéraires 

Extrait 1 

« Ce n'est pas pour son unicité que Bartlebooth s'attacha à cette carte que, tout enfant, il 

voyait dans le grand hall du manoir où il fut élevé, mais parce qu'elle possède une autre 

caractéristique : le nord n'est pas en haut de la carte, mais en bas. Ce changement 

d'orientation, plus fréquent à l'époque qu'on ne le croit généralement, fascina toujours au 

plus haut point Bartlebooth : cette représentation renversée, pas toujours de cent quatre-

vingt degrés, parfois de quatre-vingt-dix ou de quarante-cinq, détruisait chaque fois 

complètement la perception habituelle de l'espace et faisait que la silhouette de l'Europe, 

http://www.jeandytar.com/notes-sur-florida/
https://www.lebouquetdesbibliotheques.fr/recherche/viewnotice/expressionRecherche/Florida++Jean+Dytar+/tri/alpha_titre/clef/FLORIDA--DYTARJ--DELCOURT-2018-1/id/664940
https://www.lebouquetdesbibliotheques.fr/recherche/viewnotice/expressionRecherche/La+Lune+est+blanche+François+et+Emmanuel+Lepage/tri/alpha_titre/clef/LUNEESTBLANCHELA--LEPAGEE--FUTUROPOLIS-2014-1/id/103414


 

 

familière à tous ceux qui ont fréquenté, ne serait-ce que l'école primaire, se mettait à 

ressembler, quand on la faisait pivoter de quatre-vingt-dix degrés vers la droite, l'ouest 

devenant le haut, à une espèce de Danemark. Et dans ce renversement minuscule, se 

dissimulait l'image même de son activité de poseur de puzzle. 

Bartlebooth ne fut jamais un collectionneur au sens traditionnel du terme, mais pourtant, 

au début des années trente, il chercha ou fit chercher des cartes semblables. Il en a deux 

autres dans sa chambre. L'une, qu'il trouva à l'Hôtel Drouot, est un beau tirage de 

l'Imperium Japonicum... descriptum ab Hadriano Relando, faisant partie de l'Atlas de 

Reinier Otten d'Amsterdam ; les spécialistes font grand cas de cette carte, non parce que le 

nord est à droite, mais que les noms des soixante-six provinces impériales sont, pour la 

première fois, données en idéogrammes japonais et transcrits en caractères latins. 

L'autre est plus curieuse encore : c'est une carte du Pacifique telle que les tribus côtières 

du golfe de Papouasie en utilisaient : un réseau extrêmement fin de tiges de bambou 

indique les courants marins et les vents dominants ; ça et là sont disposés, apparemment 

au hasard, des coquillages (cauris) qui représentent les îles et les écueils. Par rapport aux 

normes adaptées aujourd'hui par tous les cartographes, cette “carte” semble une 

aberration : elle n'offre à première vue ni orientation, ni échelle, ni distance, ni 

représentation des contours ; en fait, il paraît qu'elle se révèle à l'usage d'une efficacité 

incomparable, de la même manière, expliqua un jour Bartlebooth, que le plan du métro 

londonien n'est absolument pas superposable à un plan de la ville de Londres, tout en étant 

d'un emploi suffisamment simple et clair pour que l'on puisse s'en servir sans problème 

lorsqu'on veut se rendre en métro d'un endroit à un autre. 

Cette carte du Pacifique fut rapportée par le capitaine Barton qui, à la fin du siècle 

dernier, étudia les périples d'une de ces tribus de la Nouvelle-Guinée, les Motu de Port-

Moresby, périples qui ne sont pas sans rappeler la kula des Trobriandais. Burton, de retour 

à Londres, offrit sa trouvaille à la Bank of Australia qui avait partiellement subventionné 

son expédition. La banque l'exposa quelque temps dans l'un des salons de réception de son 

siège social, puis en fit cadeau à son tour à la Fondation nationale pour le Développement 

de l'Hémisphère Sud, agence semi-privée destinée à recruter des émigrants pour la 

Nouvelle-Zélande et l'Australie. La Fondation fit faillite à la fin des années vingt et la carte 

du Pacifique, mise en vente par le liquidateur judiciaire, finit par être signalée à 

Bartlebooth qui l'acheta. » 

George Perec, La vie mode d’emploi, Chapitre LXXX : « Bartlebooth, 3 ». 

Extrait 2 

« L’exploration de l’île était achevée, sa configuration déterminée, son relief coté, son 

étendue calculée, son hydrographie et son orographie reconnues. La disposition des forêts 

et des plaines avait été relevée d’une manière générale sur le plan du reporter. Il n’y avait 

plus qu’à redescendre les pentes de la montagne, et à explorer le sol au triple point de vue 

de ses ressources minérales, végétales et animales. 

— Un instant, mes amis, répondit l’ingénieur, il me paraît bon de donner un nom à cette 

île, ainsi qu’aux caps, aux promontoires, aux cours d’eau que nous avons sous les yeux. 

— Très-bon, dit le reporter. Cela simplifiera à l’avenir les instructions que nous pourrons 

avoir à donner ou à suivre. 

— En effet, reprit le marin, c’est déjà quelque chose de pouvoir dire où l’on va et d’où l’on 

vient. Au moins, on a l’air d’être quelque part. 

— Les Cheminées, par exemple, dit Harbert. 



 

 

— Juste ! répondit Pencroff. Ce nom-là, c’était déjà plus commode, et cela m’est venu tout 

seul. Garderons-nous à notre premier campement ce nom de Cheminées, monsieur Cyrus ? 

— Oui, Pencroff, puisque vous l’avez baptisé ainsi. 

— Bon, quant aux autres, ce sera facile, reprit le marin, qui était en verve. Donnons-leur 

des noms comme faisaient les Robinsons dont Harbert m’a lu plus d’une fois l’histoire : la « 

baie Providence », la « pointe des Cachalots », le « cap de l’Espoir trompé » !… 

— Ou plutôt les noms de M. Smith, répondit Harbert, de M. Spilett, de Nab !… 

— Mon nom ! s’écria Nab, en montrant ses dents étincelantes de blancheur. 

— Pourquoi pas ? répliqua Pencroff. Le « port Nab », cela ferait très-bien ! Et le « cap 

Gédéon… » 

— Je préférerais des noms empruntés à notre pays, répondit le reporter, et qui nous 

rappelleraient l’Amérique. 

— Oui, pour les principaux, dit alors Cyrus Smith, pour ceux des baies ou des mers, je 

l’admets volontiers. Que nous donnions à cette vaste baie de l’est le nom de baie de 

l’Union, par exemple, à cette large échancrure du sud, celui de baie Washington, au mont 

qui nous porte en ce moment, celui de mont Franklin, à ce lac qui s’étend sous nos regards, 

celui de lac Grant, rien de mieux, mes amis. Ces noms nous rappelleront notre pays et ceux 

des grands citoyens qui l’ont honoré ; mais pour les rivières, les golfes, les caps, les 

promontoires, que nous apercevons du haut de cette montagne, choisissons des 

dénominations que rappellent plutôt leur configuration particulière. Elles se graveront 

mieux dans notre esprit, et seront en même temps plus pratiques. La forme de l’île est 

assez étrange pour que nous ne soyons pas embarrassés d’imaginer des noms qui fassent 

figure. Quant aux cours d’eau que nous ne connaissons pas, aux diverses parties de la forêt 

que nous explorerons plus tard, aux criques qui seront découvertes dans la suite, nous les 

baptiserons à mesure qu’ils se présenteront à nous. Qu’en pensez-vous, mes amis ? » 

La proposition de l’ingénieur fut unanimement admise par ses compagnons. L’île était là 

sous leurs yeux comme une carte déployée, et il n’y avait qu’un nom à mettre à tous ses 

angles rentrants ou sortants, comme à tous ses reliefs. Gédéon Spilett les inscrirait à 

mesure, et la nomenclature géographique de l’île serait définitivement adoptée. 

Tout d’abord, on nomma baie de l’Union, baie Washington et mont Franklin, les deux baies 

et la montagne, ainsi que l’avait fait l’ingénieur. 

« Maintenant, dit le reporter, à cette presqu’île qui se projette au sud-ouest de l’île, je 

proposerai de donner le nom de presqu’île Serpentine, et celui de promontoire du Reptile 

(Reptile-end) à la queue recourbée qui la termine, car c’est véritablement une queue de 

reptile. 

— Adopté, dit l’ingénieur. 

— À présent, dit Harbert, cette autre extrémité de l’île, ce golfe qui ressemble si 

singulièrement à une mâchoire ouverte, appelons-le golfe du Requin (Shark-gulf). 

— Bien trouvé ! s’écria Pencroff, et nous compléterons l’image en nommant cap Mandibule 

(Mandible-cape) les deux parties de la mâchoire. 

— Mais il y a deux caps, fit observer le reporter. 

— Eh bien ! répondit Pencroff, nous aurons le cap Mandibule-Nord et le cap Mandibule-Sud. 

— Ils sont inscrits, répondit Gédéon Spilett. 

— Reste à nommer la pointe à l’extrémité sud-est de l’île, dit Pencroff. 

— C’est-à-dire l’extrémité de la baie de l’Union ? répondit Harbert. 

— Cap de la Griffe (Claw-cape), » s’écria aussitôt Nab, qui voulait aussi, lui, être parrain 

d’un morceau quelconque de son domaine. 



 

 

Et, en vérité, Nab avait trouvé une dénomination excellente, car ce cap représentait bien 

la puissante griffe de l’animal fantastique que figurait cette île si singulièrement dessinée. 

Pencroff était enchanté de la tournure que prenaient les choses, et les imaginations, un 

peu surexcitées, eurent bientôt donné : 

À la rivière qui fournissait l’eau potable aux colons, et près de laquelle le ballon les avait 

jetés, le nom de la Mercy, — un véritable remerciement à la Providence ; 

À l’îlot sur lequel les naufragés avaient pris pied tout d’abord, le nom de l’îlot du Salut 

(Safety-island) ; 

Au plateau qui couronnait la haute muraille de granit, au-dessus des Cheminées, et d’où le 

regard pouvait embrasser toute la vaste baie, le nom de plateau de Grande-Vue ; 

Enfin à tout ce massif d’impénétrables bois qui couvraient la presqu’île Serpentine, le nom 

de forêts du Far-West. 

La nomenclature des parties visibles et connues de l’île était ainsi terminée, et, plus tard, 

on la complèterait au fur et à mesure des nouvelles découvertes... » 

Jules Verne, L’Île mystérieuse, Jules Hetzel et Cie, 1875, partie I, chap. 11, p. 99-101. 

 

Extrait 3 

« Ces trois syllabes de rêve salé faisaient surgir des caravelles encalminées sur la mer des 

Sargasses, des galions égarés entre Hispaniola et San Salvador. 

A contempler, dans les musées navals de Gênes ou de Venise, ces cartes floues de mystère, 

enluminées d'imprécision, balafrées de routes aux pavés de vagues, piquetées de récifs, 

zébrées de courants, poinçonnées de feux, combien de fois me suis-je laissé emporter sur 

des vaisseaux dont les noms mêmes étaient paroles d'aventures : caraques, galiotes, 

frégates, schooners, corvettes, brigantins, goélettes, clippers. 

Je faisais voile vers des îles connues de moi seul, où je serais proclamé roi des fourmis et 

des crabes, empereur des tortues de mer... à moins qu'un chef anthropophage n'ait décidé 

de m'y croquer. » 

Jean Orizet, « Portulan (à Claudine Le Breton) », in Yves La Prairie, Les plus beaux 

poèmes sur la mer, Le cherche midi, 1993. 

Extrait 4 

« Quand nous nous endormîmes, il était quatre heures environ et nous nous éveillâmes vers 

huit heures. 

L'aéronaute était en train de se réinstaller de son côté, l'air sombre. Il nous lança quelque 

nourriture, mais nous dit de ne pas dépasser la boussole centrale. C'étai à peu pès à la 

moitié de la nacelle. 

Quand vous êtes bien éveillé et que vous avez mangé à votre faim, tout paraît bien  

différent de ce qu'il était avant. 

Cela rend très près de se sentir à son aise et dispos, même quand on est en ballon avec un 

génie. 

Nous nous mîmes à bavarder. 

Il y a quelque chose qui me tourmentait, et, au bout d'un moment, je dis : 

Tom, ne nous sommes-nous pas dirigés vers l'est ? 

Oui. 

A quelle vitesse allons-nous ? 



 

 

Eh bien, j'ai entendu dire à l'aéronaute, quand il était en fureur, que quelquefois nous 

faisions cinquante milles à l'heure, quelquefois quatre-vingt- dix, quelquefois cent. Il disait 

qu'avec un bon vent pour nous aider, il pouvait en faire trois cents, n'importe quand, et 

que s'il voulait ce vent, et qu'il soufflât dans la bonne direction, il n'avait qu'à monter ou à 

descendre pour le trouver. 

C'est bien ce que je pensais. L'aéronaute a menti. 

Pourquoi ? 

Parce que si nous allions aussi vite, nous devrions avoir dépassé l'Illinois, n'est-ce-pas ? 

Certainement. 

Eh bien, nous ne l'avons pas dépassé. 

Pour quelle raison ? 

Je le reconnais à la couleur du terroir. Nous sommes encore juste au-dessus de l'Illinois. Et 

tu peux voir par toi-même que l'Indiana n'est pas en vue.  

Je me demande ce qui te prend, Huck ? Tu le reconnais à la couleur ? 

Oui, bien sûr. 

Qu'est-ce que la couleur a à faire là-dedans ? 

Elle a tout à faire là-dedans. L'Illinois est en vert, l'Indina est en rose. Montre-moi du rose 

là, en bas, si  tu peux pouvez ? Non, c'est vert. 

L'Indiana rose ? Quel mensonge ! 

Ce n'est pas un mensonge? Je l'ai vu sur a carte, et il est rose ! [...] 

Eh bien, si j'étais aussi nigaud que toi, Huck Finn, je sauterais par-dessus bord. Vus sur la 

carte ! Huck Finn, penses-tu que les Etats-Unis étaient de la même couleur au naturel que 

sur la carte ? 

Tom Sawyer, à quoi sert une carte? N'est-ce-pas à vous apprendre des faits réels ? 

Bien sûr. 

Eh bien, alors comment le fera-t-elle si elle dit des mensonges ? C'est ce que je voudrais 

savoir. 

Vieille noix, imbécile, elle ne dit pas de mensonges... 

Non, n'est-ce-pas ? 

Non. 

Très bien ; alors, si elle n'en dit pas, il n'y a pas deux Etats de la même couleur. Sors-toi de 

là si tu peux Tom Sawyer. 

Il vit que je le tenais et Jim le vit aussi, et je vous redis, je me sentis très fort, car Tom 

Sawyer est une personne très dure à démonter.  

Jim claqua sur sa jambe et dit : 

Dites donc, c'est chic ! C'est rudement chic ! Ce n'est pas la peine d'essayer, Monsieur Tom, 

il vous tient cette fois ; il vous tient bien, sûr ! […] 

Mais Tom était froissé et nous dit, à Jim et à moi, que nous étions deux ignorants 

imbéciles. » 

Mark Twain, « Tom Sawyer à travers le monde », in Œuvres, éd. établie par Francis 

Lacassin, introduction par Pierre Brodin, Laffont, 1990. 
  



 

 

Récits de voyage 

Extrait 1 

« En 1776, après deux voyages fructueux dans le Pacifique sud où il reconnaît la Nouvelle 

Zélande, Tahiti, la côte est de l'Australie et démontre l'inaccessibilité du continent 

antarctique, Jantes Cook quitte Plymouth pour reprendre dans le Pacifique nord une 

recherche ancienne, celle du passage du nord-ouest ou liaison entre l'Alaska et la baie 

d'Hudson. 

Avec l'exploration de cette hypothétique jonction du Pacifique et de l'Atlantique, il doit 

cartographier les côtes de l'Amérique du nord-ouest entre la Nouvelle-Albion (Californie) et 

les terres découvertes par le Russe Vitus Behring en 1728 et 1741 (les îles Aléoutiennes, le 

détroit de Behring et une partie de l'Alaska). 

C'est en rejoignant ces côtes et en suivant une route en diagonale depuis Tahiti qu'il fait la 

découverte des îles Hawaii, nommées îles Sandwich. Gagnant ensuite le nord, il parvient à 

la latitude de 70° 44' où il est arrêté par un "mur de glace". Revenant hiverner à Hawaii, il 

est tué lors d'un incident avec les insulaires. 

James Cook démontre au cours de ses trois voyages des qualités de chef remarquable, 

acquises sur les navires charbonniers qui ravitaillaient Londres et sur les bâtiments de 

guerre de la Royal Navy. Il faut ajouter sa ténacité dans l'effort, la méticuleuse exactitude 

de ses affirmations, ses observations anthropologiques dépourvues de parti pris. 

On lui doit également d'avoir déterminé des longitudes exactes grâce à l'emploi du premier 

chronomètre et d'avoir résolu le problème du scorbut, fléau des voyages maritimes. Il 

demeure l'un des grands marins du XVIIIe siècle et sans doute le plus grand découvreur de 

cette époque. » 

James Cook, Christopher Lloyd, Gabrielle Rives, Relations voyage autour monde, La 

Découverte, 2005. 

Extrait 2 

13 août.  

[...] Je profitai des journées de repos pour expliquer à mes hommes le champ de nos 

futures explorations. J'insistai sur les récompenses offertes par le Parlement aux Anglais qui 

découvriraient les premiers une communication entre l'Atlantique et le Pacifique, dans 

l'hémisphère Nord, ainsi qu'à ceux qui franchiraient le 89° de latitude nord. J'ajoutai qu'il 

fallait mesurer nos vivres et nos munitions. Tous tombèrent d'accord pour économiser nos 

biens et, dans cet esprit, la ration hebdomadaire de boisson alcoolisée fut remplacée par du 

lait de coco, très abondant à Tahiti. 

16 août. Un peu avant midi, nous aperçûmes sur l'horizon une lueur brillante pareille à 

celle que produit la réflexion de la glace, appelée communément clignotement de la glace. 

L'âpreté de l'air et le temps sombre annonçaient quelque changement soudain. Une heure 

après, nous trouvâmes une vaste plaine de glace. A deux heures et demie, ne pouvant 

pousser plus avant nous virâmes tout au bord par 70° 4' de latitude. 

18 août. Nous avions le bord de la glace tout près de nous, elle était aussi compacte qu'une 

muraille et paraissait avoir 10 ou 12 pieds de haut [...] Nous nous trouvions dans des eaux 

peu profondes, devant une côte située sous le vent et la grande masse de glace dérivait sur 

nous. Nous virâmes vers l'ouest pour nous tirer de ce mauvais pas. 



 

 

29 août. La saison était si avancée que je ne jugeai pas possible de poursuivre mes 

tentatives pour trouver un passage vers l'Atlantique. J'apportai donc toute mon attention à 

la recherche d'un endroit où nous pourrions nous réapprovisionner en bois et en eau. Il 

fallait profiter de l'hiver pour être en état de retourner au nord, toujours en quête d'un 

passage, l'été suivant. Je redescendis progressivement la côte de l'Alaska et je visitai encore 

les îles Aléoutiennes où je rencontrai des trafiquants russes et un homme du nom de Erasin 

Gregorioff Sin Esmyloff. 

Il connaissait bien la géographie de cette partie du monde. Il examina nos cartes et corrigea 

quelques erreurs. Il nous conta aussi les modes de vie des chasseurs russes installés ici en 

petits hameaux desquels ils partaient pour de longues traques, à la loutre de mer, au loup 

et au renard. Ils chassaient également la baleine et étaient très friands de poisson. Ils 

m'offrirent même une espèce de pudding avec du caviar de saumon broyé et frit, qui leur 

tenait lieu de pain et qui n'était point mauvais. 

James Cook, Voyage à l’océan pacifique, 3e voyage, 1776-1780. 

En savoir plus sur les voyages de Cook  

Extrait 3 

« Pendant la nuit, il se concerta avec les autres Espagnols de l’équipage. Ils mirent aux fers 

et blessèrent même le capitaine du vaisseau, Alvaro de Mezquita, cousin germain du 

capitaine général, et le conduisirent ainsi en Espagne. Ils comptaient y amener aussi l’un 

des deux géants que nous avions pris, et qui était sur leur vaisseau ; mais, nous apprîmes à 

notre retour qu’il mourut en approchant de la ligne équinoxiale, dont il ne put supporter la 

grande chaleur. 

Le vaisseau la Conception, qui ne pouvait suivre de près le Saint-Antoine, ne fit que croiser 

dans le canal pour attendre son retour ; mais ce fut en vain. 

Nous étions entrés avec les deux autres vaisseaux dans l’autre canal qui nous restait au sud-

ouest, et, poursuivant notre navigation, nous parvînmes à une rivière que nous appelâmes la 

rivière des Sardines, à cause de l’immense quantité de ce poisson que nous y vîmes. Nous y 

mouillâmes pour attendre les deux autres vaisseaux, et y passâmes quatre jours ; mais, 

pendant ce temps, on expédia une chaloupe bien équipée pour aller reconnaître le cap de 

ce canal, qui devait aboutir à une autre mer. Les matelots de cette embarcation revinrent 

le troisième jour, et nous annoncèrent qu’ils avaient vu le cap où finissait le détroit, et une 

grande mer, c’est-à-dire l’océan. Nous en pleurâmes tous de joie. Ce cap fut appelé il capo 

Dezeado (cap Désiré), parce qu’en effet depuis longtemps nous désirions le voir. 

Nous retournâmes en arrière pour rejoindre les deux autres vaisseaux de l’escadre, et ne 

trouvâmes que la Conception. On demanda au pilote Jean Serano ce que l’autre navire était 

devenu. Il nous répondit qu’il le croyait perdu, parce qu’il ne l’avait plus revu du moment 

qu’il était entré dans le canal. Le capitaine général donna ordre alors de le chercher 

partout, mais particulièrement dans le canal où il avait pénétré : il renvoya la Victoire 

jusqu’à l’embouchure du détroit en ordonnant, si on ne trouvait pas le navire, de planter 

dans un endroit bien éminent un étendard au pied duquel on devait placer, dans une petite 

marmite, une lettre indiquant la route qu’on allait tenir, afin que le navire pût suivre 

l’escadre. Cette manière de s’avertir en cas de séparation avait été arrêtée au moment de 

notre départ. On planta de la même manière deux autres signaux sur des lieux élevés. Le 

capitaine général avec la Conception attendit le retour de la Victoire près de la rivière des 

http://exercicescours.com/Bac_Sujets.php?Telecharger_Cours_Exercices=5936&PDF=carnet_de_voyage_james_cook


 

 

Sardines, et fit planter une croix sur une petite île, au pied de deux montagnes couvertes 

de neige, d’où la rivière tire son origine. 

En cas que nous n’eussions pas découvert ce détroit pour passer d’une mer à une autre, le 

capitaine général avait décidé de continuer sa route au sud jusque par le 75° de latitude 

méridionale, où, pendant l’été, il n’y a point de nuit, ou du moins très peu, comme il n’y a 

point de jour en hiver. Pendant que nous étions dans le détroit, nous n’avions que trois 

heures de nuit, et c’était au mois d’octobre. 

La terre de ce détroit, qui, à gauche, tourne au sud-est, est basse. Nous lui donnâmes le 

nom de détroit des Patagons. À chaque demi-lieue, on y trouve un port sûr, de l’eau 

excellente, du bois de cèdre, des sardines et une grande abondance de coquillages. Il y 

avait aussi des herbes, dont quelques-unes étaient amères, mais d’autres étaient bonnes à 

manger, surtout une espèce de céleri doux, qui croît autour des fontaines, dont nous nous 

nourrîmes faute de meilleurs aliments. Enfin, je crois qu’il n’y a pas au monde de meilleur 

détroit que celui-là ». 

«  Navigation et découvrement de l’Inde supérieure et îles de Malucque où naissent les clous 

de girofle, d’Antonio Pigafetta, cité par François Bournand », in À l’assaut du Pôle Sud 

Voyages et aventures dans les régions antarctiques 1599-1906, Chapitre VIII, page 213 

Extrait 4 

[...] La Victoria approche de ce promontoire de l’Afrique australe, dit de Bonne-Espérance, 

mais que les hommes préfèrent désigner par son premier nom de cap des tempêtes. 

Comme on est loin des tropiques ! Le froid est de plus en plus difficile à supporter. Les 

tourmentes se succèdent, et, bien que la caravelle ait ployé ses voiles, le vent la secoue, la 

malmène et l’entraîne vers le sud. 

Il est impossible de contourner l’Afrique. 

Les mâts se brisent, il faut tant bien que mal, en dépit des bourrasques, les réparer. La 

coque gémit, grince, le navire est secoué comme un bouchon, l’eau s’infiltre dans les cales, 

il faut écoper, calfater. 

Pour toute nourriture, du riz et de l’eau, rien d’autre, et chaque jour, la ration de riz 

diminue, l’eau devient plus saumâtre. 

L’épreuve dure neuf semaines. 

Une accalmie permet de naviguer en direction du nord-ouest. Le cap des pest passé, 

l’Atlantique s’ouvre devant le navire. Est-ce la fin du calvaire ? 

Plus de vent. Hélas ! Le calme plat ne vaut pas mieux que le gros temps. La Victoria ne peut 

se laisser porter par la mer. 

Le spectre de la famine menace. Les plus courageux s’obstinent à pêcher, sans grande 

force, sans beaucoup de succès. Le peu d’eau qui reste est croupie. Et la terrible maladie, 

qui a fait tant de ravages au cours de la traversée du Pacifique, reparaît. les gencives 

douloureuses gonflent, les plus malades meurent. Deux mois de souffrances, get un corps 

jetés à la mer. 

Le 9 juillet 1522, les îles du Cap-Vert sont en vue.[...] 

Gérard Soncarrieu, Magellan, le premier tour du monde, Le Livre Poche Jeunesse, p.195-

196. 

 



 

 

Extrait 5 

Route des épices : « Cette contrée de Calicut, appelée l’Inde supérieure, est celle d’où 

viennent les épices qui se consomment au couchant, au levant, ainsi qu’en Portugal et 

même dans tous les quartiers du monde ; c’est également de la ville appelée Calicut qu’on 

tire maintes pierres précieuses de toutes sortes. La même cité produit sur son propre 

territoire les épices suivantes : quantité de gingembre, de poivre et de cannelle, bien 

qu’elle ne soit pas aussi fine que celle que l’on tire d’une île appelée Çillam [Ceylan], 

distante de huit journées de Calicut. Toute cette cannelle vient s’entreposer dans cette cité 

de Calicut, et dans une île nommée Melequa [Malacca] qui lui fournit le clou de girofle. 

C’est là que les navires de la Mecque prennent leur chargement d’épices pour le transporter 

à une ville des Etats de la Mecque quia nom Judea [Djedda]. Depuis cette île jusque-là, on 

compte cinquante jours de mer avec vent de poupe, car les vaisseaux de ce pays sont 

mauvais bouliniers. Là, ils déchargent leur marchandise et paient au grand Soudan ses droits 

; puis ils l’embarquent derechef sur de plus petits bâtiments [embarcations] qui la 

transportent, par la mer Rouge, en un lieu nommé Tuuz [Suez], proche de Santa-Catarina 

du mont Sinaï, où ils paient un nouveau droit. En cet endroit, les marchands chargent les 

épices sur des chameaux de louage, et, en dix jours, les conduisent au Caire où ils ont à 

payer encore un droit. Il leur arrive mainte fois, sur cette route du Caire, d’être détroussés 

par des voleurs que l’on rencontre en ce pays. Là, ils recommencent à embarquer leur 

marchandise sur un fleuve appelé le Nil qui vient des Etats du Prêtre Jean, dans les Indes 

inférieures ; ils naviguent sur ce fleuve durant deux jours, jusqu’à ce qu’ils atteignent un 

endroit appelé Rosette, où ils paient un autre droit. Enfin, on charge encore une fois la 

cargaison sur des chameaux qui la portent, en un jour, à une cité du nom d’Alexandrie, 

laquelle est port de mer. C’est en cette cité d’Alexandrie que les galères de Venise et de 

Gênes viennent chercher les épices dont il se trouve que le grand Soudan tire six cent mille 

cruzades de droits ; il en donne annuellement cent mille à un roi nommé Cidadym pour faire 

la guerre du Prêtre Jean ; quant à ce titre de grand Soudan, il s’achète à prix d’argent et ne 

se transmet pas de père en fils. » 

Journal du voyage de Vasco da Gama en 1497, trad. A. Morelet, Lyon, Louis Perrin, 1864, p. 

69-70, source : Gallica.bnf.fr. 

  



 

 

2. Audiovisuel 
 

Exploration 

Une autre histoire des Grandes découvertes : La marche de l’histoire – 

France inter (16/03/2020) 

 

Vasco de Gama et l'expansion portugaise : La marche de l’histoire – 

France Inter (18/03/2020) 

 

Quand explorer rime avec s'approprier : Le cours de l’histoire – France 

culture (07/10/2019) 

 

Cartographier et représenter le monde : La marche de l’histoire – 

France Inter (17/03/2020) 

 

Cartographie 

 

Cartographie : comment mettre le monde à plat ?  

La méthode scientifique – France culture (12/04/2018) 

 

Au cœur des cartes : La carte dite de Christophe Colomb (1488-1492) 

Vidéo YouTube (4 :35 min.) 

 

Au cœur des cartes : l’atlas catalan 

Vidéo YouTube (4 :04 min.) 

Vidéo YouTube (6 :06 min.) 

 

Au cœur des cartes : Atlas nautique (1467) par Grazioso Benincasa 

Vidéo YouTube (4 :06 min.) 

 

Au cœur des cartes : Carte de la Méditerranée (1447) par Gabriel de 

Vallseca 

Vidéo YouTube (4 :26 min.) 

  

https://www.franceinter.fr/emissions/la-marche-de-l-histoire/la-marche-de-l-histoire-16-mars-2020
https://www.franceinter.fr/emissions/la-marche-de-l-histoire/la-marche-de-l-histoire-16-mars-2020
https://www.franceinter.fr/emissions/la-marche-de-l-histoire/la-marche-de-l-histoire-18-mars-2020
https://www.franceinter.fr/emissions/la-marche-de-l-histoire/la-marche-de-l-histoire-18-mars-2020
https://www.franceculture.fr/emissions/le-cours-de-lhistoire/quand-explorer-rime-avec-sapproprier-14-pour-une-autre-histoire-de-lexploration-du-monde
https://www.franceculture.fr/emissions/le-cours-de-lhistoire/quand-explorer-rime-avec-sapproprier-14-pour-une-autre-histoire-de-lexploration-du-monde
https://www.franceinter.fr/emissions/la-marche-de-l-histoire/la-marche-de-l-histoire-17-mars-2020
https://www.franceinter.fr/emissions/la-marche-de-l-histoire/la-marche-de-l-histoire-17-mars-2020
https://www.franceculture.fr/emissions/la-methode-scientifique/la-methode-scientifique-du-jeudi-12-avril-2018
https://www.youtube.com/watch?v=EdiSVEdxtYQ
https://www.bing.com/videos/search?q=au+c%c5%93ur+des+cartes+%3a+l%e2%80%99atlas+catalan&&view=detail&mid=6E07B1DEE503240FE82A6E07B1DEE503240FE82A&&FORM=VRDGAR&ru=%2Fvideos%2Fsearch%3Fq%3Dau%2Bc%25c5%2593ur%2Bdes%2Bcartes%2B%253a%2Bl%25e2%2580%2599atlas%2Bcatalan%26qpvt%3Dau%2Bc%25c5%2593ur%2Bdes%2Bcartes%2B%253a%2Bl%25e2%2580%2599atlas%2Bcatalan%26FORM%3DVDRE
https://www.bing.com/videos/search?q=au+c%c5%93ur+des+cartes+%3a+l%e2%80%99atlas+catalan&qpvt=au+c%c5%93ur+des+cartes+%3a+l%e2%80%99atlas+catalan&view=detail&mid=BA18AD2078875825BECCBA18AD2078875825BECC&&FORM=VRDGAR&ru=%2Fvideos%2Fsearch%3Fq%3Dau%2Bc%25c5%2593ur%2Bdes%2Bcartes%2B%253a%2Bl%25e2%2580%2599atlas%2Bcatalan%26qpvt%3Dau%2Bc%25c5%2593ur%2Bdes%2Bcartes%2B%253a%2Bl%25e2%2580%2599atlas%2Bcatalan%26FORM%3DVDRE
https://www.youtube.com/watch?v=TV-PLYxSY2Q&feature=youtu.be
https://www.youtube.com/watch?v=-Nk6EJkCSiM&feature=youtu.be


 

 

3. En images 
 

Expositions virtuelles 

 

« Les Savoyards explorent le monde » 

Cette exposition virtuelle vous propose de partir à la découverte de quatre voyageurs 

savoyards, à travers deux époques et trois destinations. Amédée-François Frézier part 

étudier les moyens de défense des colonies espagnoles d’Amérique du Sud au XVIIIe siècle 

pour le compte de Louis XIV. Les frères Jules et Ambroise Poncet accompagnent leur oncle, 

Alexandre Vaudey, en Afrique pour commercer sur les rives du Nil au milieu du XIXe siècle. 

Enfin, Etienne Aymonier voyage en Indochine pour administrer la colonie de Cochinchine, à 

la fin du XIXe siècle. Tels sont les buts, missions, projets, destinations de ces voyageurs. 

Une exposition virtuelle des Bibliothèques municipales de Chambéry 

 

« L’âge d’or des cartes marines » 

Les cartes marines enluminées sur parchemin couramment appelées "portulans", sont une 

invitation à redécouvrir la mythologie des grandes découvertes et des voyages au long cours. 

Produits entre le XIVe et le XVIIIe siècle, ces documents sont le témoignage de cinq cents ans 

de représentation européenne du monde. Ils témoignent de l'évolution des rapports entre 

l’Occident et les autres mondes :...  

Une exposition virtuelle de la Bibliothèque nationale de France 

 

« Histoire de la cartographie » 

Cette introduction à l'histoire des représentations de l'univers, depuis les premières traces 

de représentation du territoire et de mémorisation des itinéraires jusqu'aux images les plus 

contemporaines met en évidence les enjeux de la cartographie dans les stratégies de 

pouvoir, le développement de la connaissance et l'imaginaire des hommes.  

Une exposition virtuelle de la Bibliothèque nationale de France 

 

« Le monde en sphère » 

Comment et depuis quand savons-nous que la Terre est ronde ? À quoi ressemble l’Univers ? 

Comment évolue notre vision du monde ? Découvrez 2 500 ans d’histoire des représentations 

du monde sous forme de sphères à travers 250 œuvres et documents 

Une exposition virtuelle de la Bibliothèque nationale de France 

 

Cartes anciennes en ligne 

 

Cartes régionales Savoie et Haute-Savoie à découvrir sur Camberi@ 

Les bibliothèques municipales de Chambéry conservent une très belle collection de cartes & 

plans historiques concernant les anciens états de la maison de Savoie. Elle est composée de 

218 plans de Chambéry (ville et monuments : rue de Boigne, Château, Eglise des Antonins, 

Abattoirs, casernes…),  de quelques plans d’Aix les Bains et  de 714 cartes de la Savoie. Le 

https://bibliotheque-numerique.chambery.fr/expositions-virtuelles/exhibitions/8-les-savoyards-explorent-le-monde
http://expositions.bnf.fr/marine/index.htm
http://expositions.bnf.fr/cartes/index.htm
http://expositions.bnf.fr/monde-en-spheres/
https://bibliotheque-numerique.chambery.fr/collection?search=&sort=_score&perpage=10&page=1&&page=1&refine%5bCategories%5d%5b%5d=Cartes+et+plans+de+Savoie+et+de+Chamb%C3%A9ry#title


 

 

fonds provient de la Bibliothèque du collège des Jésuites et du legs de Claude-Marie Pillet, 

ancien libraire et bibliographe à Paris. 

 

Cartographie de l’Afrique au XIXe siècle à découvrir sur Camberi@ 

En 1951, le fils de Richard de Régnauld de Lannoy de Bissy lègue à la bibliothèque 

municipale de Chambéry les archives de son père, officier cartographe et géographe de 

l’Afrique, membre de la Société de géographie. Lannoy de Bissy (1844-1906) est l’auteur de 

l’une des œuvres cartographiques les plus ambitieuses de la fin du XIXe siècle : la première 

carte générale d’Afrique dressée à l’échelle du 1 :2 000 000. Dans un contexte historique et 

géopolitique particulier, celui de la colonisation et de l’exploration de l’Afrique, Lannoy de 

Bissy a travaillé avec de nombreux correspondants : voyageurs, explorateurs, cartographes, 

sociétés de géographie, etc. collectant ainsi une masse documentaire impressionnante. 

C’est toute cette documentation (correspondances, minutes, bulletins de mission, épreuves 

préparatoires, cartes annotées, etc.), témoignage majeur de l’histoire cartographique de 

l’Afrique, qui est réunie à la bibliothèque de Chambéry. 

 

Collections de cartes géographiques de David Rumsey 
Avec plus de 150 000 cartes anciennes, la collection de cartes historiques de David Rumsey 

est l'une des plus grandes collections de cartes privées au monde. Elles sont téléchargeables 

librement et gratuitement en très haute définition. 

 

Lexilogos 
Le site recense de très nombreuses ressources sur la cartographie ancienne et 

contemporaine. Il propose un accès par zones géographiques ou par thématiques.  

 

Gallica 
La bibliothèque numérique de la Bibliothèque nationale de France propose de découvrir un 

incroyable corpus de portulans, globes (numérisés en 3D!) et cartes  

 

  

https://bibliotheque-numerique.chambery.fr/collection?search=&sort=_score&perpage=10&page=1&&refine%5bCategories%5d%5b%5d=L%27Afrique+et+Lannoy+de+Bissy&r&&page=1&refine%5bType%5d%5b%5d=Carte+et+plan#title
https://www.davidrumsey.com/
https://www.lexilogos.com/cartotheque.htm
https://gallica.bnf.fr/accueil/fr/content/accueil-fr?mode=desktop


 

 

Œuvres d’art 

Colomb reçoit des présents des indigènes tandis que ses compagnons 

dressent une croix de bois  

 

 

 
 

Image extraite de Grands Voyages, America pars quarta 

Théodore de Bry (1528-1598) 

Francfort, 1592 

Gravure 

© Gallica/Bibliothèque nationale de France 

En savoir plus 

 

 

 

http://expositions.bnf.fr/marine/grand/por_328.htm


 

 

 

Le Géographe 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le Géographe  

Jan Vermeer 

1669 

Huile sur toile 

© Steadelsches Kunstinstitut, Frankfurt 

Ce tableau est, avec l’Astronome conservé au Louvre, l’une des œuvres du peintre 

hollandais Vermeer. Une tradition, sans fondement assuré, voudrait que le peintre se soit 

représenté lui-même en situation méditative. 

En savoir plus  

 

https://www.lebouquetdesbibliotheques.fr/skins/chambery/images/chambery/Service%20educatif/dossierPedaAgrandir.pdf


 

 

Jacques Cartier découvre le fleuve Saint-Laurent, 1535 

 

Jean-Antoine-Théodore Gudin 

1847, huile sur toile, 143 x 227 cm 

© Château de Versailles. 

En savoir plus   

  

  

  

https://histoire-image.org/fr/etudes/jacques-cartier


 

 

Louis XVI donnant ses instructions à La Pérouse, 29 juin 1785 

 

Nicolas-André Monsiau 

1817 

Huile sur toile 

178 x 231 cm 

© Château de Versailles 

En savoir plus  

  

  

https://histoire-image.org/fr/etudes/expedition-perouse


 

 

The War-Boats of the island of Otaheite (Tahiti), and the Society 

Islands, with a View of part of the Harbour of Ohameneno 

(Haamanino), May 1774 

 

William Hodges 

1777 

© National Maritime Museum Greenwich, Londres. 

En savoir plus 

  

https://detoursdesmondes.typepad.com/dtours_des_mondes/2010/01/james-cook-expedition.html


 

 

Objet, ou objet poétique 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Joan Miro 

printemps 1936 

© MoMa, New-York 

Assemblages : perroquet en peluche sur perche en bois, bas en soie rembourrée 

avec jarretières en velours et chaussure de poupée en papier suspendu dans un 

cadre en bois creux, chapeau derby, boule de liège suspendue, poisson celluloïd et 

carte gravée. 

Cet assemblage, conçu à la fin des années 30, juste avant la guerre d'Espagne, est 

caractéristique des démarches de Miro à ce moment-là. Au contact des surréalistes, 

l'artiste rompt avec les supports traditionnels et expérimente le collage et les 

assemblages conçus à partir d'objets récupérés. 

Cette œuvre, réalisée avec des objets très hétéroclites, dégage une certaine poésie, 

mais surtout permet au spectateur de multiples interprétations. 

Il est significatif de savoir que l'objet a été exposé dans une présentation du MoMa 

intitulée « Naissance du monde ». En effet, la présence du perroquet, symbole du 

Brésil au 16e siècle et de la carte gravée issue des atlas de la Renaissance évoquent 

cette période des conquêtes espagnoles. En continuant dans cette réflexion, on peut 

voir dans la jambe une allusion aux premières cartes d'Amérique où étaient 

représentés les autochtones comme des anthropophages... 

Cet assemblage semble donc être une allusion à la découverte du Nouveau Monde, 

mais comme toute œuvre surréaliste, l'imaginaire de chacun en prend possession 

pour une lecture personnelle. 


